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Un mot sur
l’Auteur


Phèdre (en latin Caius Iulius Phaedrus ou Phaeder, en grec ancien
Φαῖδρος), né vers 14 av. J.-C. et mort vers 50 apr. J.-C., est un
fabuliste latin d'origine thrace, affranchi de l'empereur Auguste.
À peu près le tiers de son œuvre est repris d’Ésope dont il adapte
les fables ; les deux autres tiers sont de son cru. Tout comme son
prédécesseur, Phèdre raconte des histoires d’animaux, mais il met
en scène aussi des personnages humains et parmi ceux-ci Ésope. Au
total, il composera 5 livres de fables.Les 5 sont intégralement
reproduits ici.




 



Biographie



Les seuls renseignements dont on dispose au sujet de Phèdre
proviennent du fabuliste lui-même, au travers de son œuvre. Né en
Thrace, probablement dans la colonie romaine de Philippi, Phèdre
arrive à Rome comme esclave, sans que l'on sache dans quelles
circonstances. Ses manuscrits le disent cependant Augusti libertus
(« affranchi d'Auguste »). Il a en tout cas le moyen d'assurer sa
propre formation intellectuelle, et le latin devient rapidement sa
seconde langue. 



Sous le principat de Tibère, il publie ses deux premiers livres de
Fables et s'attire l'inimitié du puissant ministre Séjan, favori de
Tibère. Son « prologue » du livre III veut être une justification
publique : il nie toute intention ou signification cachée à ses
apologues. 



Dans son « épilogue » du livre III, il s'adresse à Eutychus,
personnage inconnu, difficilement identifiable au favori de
Caligula, pour obtenir une absolution complète ; dans le quatrième
et le cinquième livres, il ne fait plus d'allusion à ses
mésaventures judiciaires et on en déduit que sa supplique a reçu un
accueil favorable. Phèdre affirme également qu'il est languentis
ævi, « très avancé en âge ».



 



Œuvre



Phèdre rédige un recueil intitulé Phaedri Augusti Liberti Fabulae
Æsopiae (Les Fables ésopiques de Phèdre, affranchi d'Auguste). Il
compte cinq livres qui contiennent cent vingt-trois fables
versifiées. Chaque livre est précédé d'un prologue et suivi d'un
épilogue à l'exception des livres I et 5 qui ne comportent pas
d'épilogue. 



Comme le titre du recueil l'indique, les Fables de Phèdre sont
inspirées d'Ésope : « Aesopus auctor quam materiam repperit, hanc
ego poliui uersibus senariis » (Ésope qui a créé la fable en a
trouvé la matière, moi j'ai poli celle-ci en vers sénaires)
écrit-il dans le prologue du livre I. Seules quarante-sept pièces
seraient cependant directement empruntées à son prédécesseur
Ésope. 








Dans ce recueil, il opte pour le vers, là où Ésope a choisi la
prose. L'auteur latin met d'abord en scène des histoires d'animaux
(qui inspireront Jean de La Fontaine), des personnages humains,
lui-même, avant de s'en prendre à l'empereur Tibère et à son favori
Séjan, ce qui lui vaudra l'exil. Les autres pièces de vers
proviennent de sources diverses et de créations originales.
Certaines semblent même être tirées de faits divers réels. 



Phèdre n'atteint pas la gloire littéraire à laquelle il aspirait.
Il n'est pas reconnu par ses contemporains qui l'ignorent, ce dont
il se plaint dans le prologue du Livre III. Il tombe dans
l'anonymat des fabulistes au Moyen Âge et son nom ne sort de
l'oubli qu'à la Renaissance avec la découverte d'un manuscrit
ancien par les humanistes français Pierre et François Pithou qui
publient en 1596 la première édition des cinq livres. 



Transmise de façon fragmentaire et incomplète, la presque totalité
de son œuvre n'a pu être rétablie qu'après le collationnement de
différents manuscrits. Le plus important date du IXe siècle et
servit à Pierre Pithou pour son édition de 1596. De l'étude et de
la collation des différentes sources, il résulte que la fin du
livre I est perdue ainsi qu'une partie du livre V.



 



Des deux plus anciens manuscrits des fables de Phèdre, le premier,
le manuscrit de Pithou, est aujourd'hui conservé ; l'autre, le
manuscrit de Saint-Remi de Reims, a péri, en 1774, dans l'incendie
de la bibliothèque de cette abbaye.



 



* Traduit du latin par Ernest Panckoucke, Imprimeur-Libraire et
fils de Charles-Louis-Fleury Panckoucke.










NOTICE SUR
PHÈDRE


LES écrivains de l'antiquité[1], qui ont fait
mention des auteurs d'apologues, semblent s'être entendus entre eux
pour dérober à la postérité le nom du fabuliste romain. Ne pouvant
donc puiser dans aucune source authentique des documents sur la vie
de Phèdre, c'est dans ses écrits que nous allons chercher nos
conjectures : nous espérons qu'elles serviront à faire disparaître
l'obscurité qui, jusqu'à présent, a enveloppé notre poète.



Phèdre naquit en Thrace ; lui-même nous l'apprend dans le prologue
du troisième livre : 



Ego, litteratae qui sum propior Graeciae,



Cur somno inerti deseram patriae decus ?



Threissa quum gens numeret auctores suos,



Linoque Apollo sit parens, Musa Orpheo.



 



Ce dut être dans le voisinage de la Macédoine, comme l'indiquent
ces autres vers du même prologue : 



Ego, quem Pierio mater enixa est jugo,



In quo tonanti sancta Mnemosyne Jovi,



Fecunda novies, artium peperit Chorum.



 



Quelques critiques, s'appuyant sur ce passage, ont soutenu que
Phèdre était plutôt Macédonien que Thrace, parce qu'à une certaine
époque le mont Piérius fit partie de la Macédoine. Nous
n'insisterons pas sur la subtilité de leur interprétation, elle
nous semble dépourvue d'intérêt[2]. Nous ne
les suivrons pas davantage dans les suppositions tout-à-fait
arbitraires qu'ils font sur les parents de Phèdre, sur ses
premières années, sur les événements qui le privèrent de la liberté
et l'amenèrent en Italie. Il fut un des affranchis de l'empereur
Auguste ; c'est tout ce que nous apprend le titre de ses Fables
: 



Phaedri Augusti liberti liber fabularum.



 



Ces vers de l'épilogue du livre III, 



Ego, quondam legi quam puer sententiam,



Palam mutire plebeio piaculurn est,



 



dont le dernier est une sentence du Téléphe d'Ennius, prouvent bien
qu'il a dû apprendre la langue romaine dès l'âge le plus tendre.



Nous croyons ne pas nous éloigner de la vérité, en disant que
Phèdre est né environ dix ans avant Jésus-Christ, c'est-à-dire la
vingt-deuxième année du règne d'Auguste.



Ce vers de la fable 10 du livre III, 



Narrabo tibi, memoria quod factum est mea, 



a fait penser à plusieurs savants que Phèdre avait écrit ses fables
sous Auguste. Mais cette opinion est inadmissible, car il est
évident que les trois premiers livres ont paru seulement plusieurs
années après la mort de Séjan.



Phèdre voulut voir l'effet que produirait, à Rome ce genre
d'ouvrage dont on n'avait eu encore aucun exemple : aussi, ce fut
sous les auspices du célèbre d'Ésope qu'il publia ses fables, et ce
n'est que plus tard, vers le milieu du règne de Claude, qu'il donna
son quatrième livre, puis enfin le cinquième, où l'on peut voir que
la plupart des sujets traités sont dus à son imagination. Ce
dernier livre n'a point d'épilogue ; aussi, plusieurs commentateurs
ont-ils pensé qu'il n'était point terminé : mais il nous semble que
l'on n'a pas assez réfléchi sur le sens que présente la fable 10,
intitulée : le Chasseur et le Chien. Phèdre était dans un âge
avancé lorsqu'il écrivit cette fable ; et les vers suivants
tiennent lieu d'un épilogue : 



Non te destituit animus, sed vires meae.



Quod fuimus laudasti, jam damnas quod sumus.



Hoc cur, Philete, scripserim, pulchre vides.



 



Notre opinion est donc que Phèdre n'a pas écrit d'autres fables ;
mais nous croyons aussi que sa plume mordante avait cherché à
stigmatiser les vices de cette époque, et qu'il se sera attiré la
haine de Séjan par quelque satire. De là, à n'en pas douter, sont
venues toutes les persécutions auxquelles il a été en butte, et il
ne faut pas chercher dans ses fables des allusions qu'il n'a jamais
eu l'intention de faire. Ne dit-il pas[3]
: 



Suspicione si quis errabit sua,



Et rapiet ad se, quod erit commune omnium,



Stulte nudahit animi conscientiam.



Huic excusatum me velim nihilominus :



Neque enim notare singulos mens est mihi,



Verum ipsam vitam et mores hominum ostendere ?



 



Pourquoi donc plusieurs commentateurs[4]
ont-ils pensé trouver un motif de ces persécutions dans les
deuxième et sixième fables du premier livre ? Dans l'une, ils
prétendent que Phèdre a voulu désigner Tibère retiré à Caprée,
devenu l'objet du mépris public, et n'étant plus que le soliveau
envoyé par Jupiter comme roi aux grenouilles : dans l'autre, qu'il
a fait allusion au mariage que projetait Séjan avec Livie[5], veuve du fils de Tibère. Ils paraissent tous
avoir oublié ce que Phèdre dit de Séjan dans son prologue du
troisième livre[6] : 



Quod si accusator alius Sejano foret,



Si testis alias, judex alius denique,



Dignum faterer esse me tantis malis,



Nec his dolorem delenirem remediis.



 



Certes, si Séjan eût vécu alors, Phèdre n'aurait pas écrit ces
vers[7]. On ne peut nous objecter que les deux
premiers livres de ses fables ont pu paraître isolément, et sous le
règne de Tibère, parce qu'il existe entre ces livres et le
troisième une liaison incontestable, et qu'on ne remarque pas dans
les deux autres. En effet, ce n'est que dans l'épilogue du
troisième livre que notre poète manifeste l'intention de s'arrêter,
pour laisser, dit-il, matière à ceux qui voudraient s'exercer dans
ce genre de poésie[8].



Cependant, la mort de Séjan ne mit point un terme aux persécutions
que Phèdre devait souffrir : il paraît que, sous le règne de
Claude, de hauts personnages se chargèrent de poursuivre contre lui
les implacables vengeances du ministre de Tibère ; et c'est
pourquoi nous le voyons implorer la justice d'un patron qu'il ne
nomme pas, mais que nous pensons devoir être Eutyche[9] : 



Saepe impetravit veniam confessus reus :



Quanto innocenti justius debet dari ?



....



Decerne quod religio, quod patitur fides,



Et gratulari me fac judicio tuo.



 



Phèdre ne s'explique pas davantage sur la nature de l'accusation
qui lui était intentée : nous avons exposé plus haut quelle était
notre opinion à cet égard. Mais s'il eut des ennemis acharnés, il
eut aussi des amis dévoués, parmi lesquels il nomme Eutyche,
Particulon et Philetus.



Le premier, auquel il dédia son troisième livre, semble, d'après
les expressions employées par le poète, avoir été un personnage
revêtu de fonctions importantes, et jouissant dans l'état d'un
certain crédit.



Particulon, à qui il adresse son quatrième livre, l'apprécia
dignement[10] : 



Mihi parta laus est, quod tu, quod similes tui,



Vestras in chartas verba transfertis mea,



Dignumque longa judicatis memoria.



 



Les noms de ces amis de Phèdre sont tous d'origine étrangère, et on
pense, d'après quelques inscriptions qui sont parvenues jusqu'à
nous, qu'ils étaient des affranchis employés à la cour de Claude.



Toutefois, nous ne voyons pas que Phèdre ait cherché à profiter de
ces liaisons pour briguer les faveurs de la fortune : loin de là,
il dit lui-même que jamais son coeur ne fut occupé du désir de
s'enrichir[11] : 



Curamque habendi penitus corde eraserim.



 



Ce qui se passait sous ses yeux eût suffi d'ailleurs pour lui en
ôter l'envie. La fable de l'Homme et l'Âne[12] vient se joindre aux témoignages de Suétone et
de Tacite : alors on n'était pas riche impunément. Aussi notre
fabuliste termine-t-il en disant :



 Hujus respectu fabula ? deterritus,



Periculosum semper vitavi lucrum.



 



Heureux de sa médiocrité, il recherchait avec ardeur le commerce
des Muses ; et, fort de la conscience de son talent, il pressentait
que la postérité devait un jour lui rendre justice[13] :



 Ergo hinc abesto livor : ne frustra gemas,



Quoniam sollemnis mihi debetur gloria.



 



On ne sait ni le temps ni aucune particularité de la mort de
Phèdre. Cependant il est hors de doute qu'il vécut jusqu'à la fin
du règne de Claude : ce qui nous semble clairement démontré par
l'époque à laquelle il a publié ses fables.








 E.Pandeckoucke







[1] QUINTILIEN, liv. V, Ch II ; AULU-GELLE,
Noct. att., II, 28 ; MACROB., in Somn. Scip., lib, I , cap, 2.





[2] Voir la note 2 du livre III,





[3] Prol., liv. III, vers 45





[4] BROTIER, DESBILLONS, etc. Voyez
Histoire abrégée de la littérature romaine, par F. Schoell, t. II,
p. 345. Paris, 1815.





[5] Ou Livilla.





[6] vers 41





[7] Suétone, en rappelant tous les crimes
du règne de Tibère, parle ainsi des écrivains qui étaient accusés
d'avoir voulu, dans leurs ouvrages, faire quelques allusions à cet
empereur : Omne crimen pro capitali recepturn, etiam paucorum
simpliciurnque verborum. Objectum est poetae , quod in tragoedia
Agamemnonem probris lacessisset : objectum et historico, quod
"Brutum Cassiumque ultimos Romanorum" dixisset : animadversum est
statim in auctores, scriptaque abolita, quamvis probesrentur ante
aliquot annos, etiam Augusto audiente, recitata (SUET., III,
Tiberio, t. 1, p. 432, Bilbiot. Lat.-Franç., 1830.)





[8] Épil, liv. III, vers 1





[9] Épil, liv. III





[10] Liv. IV





[11] Prol, liv. III, vers 21





[12] Liv. V, fable 4.





[13] Prol., liv. III








DES
MANUSCRITS DE PHÈDRE


ON n'a découvert jusqu'à présent que trois manuscrits de Phèdre :



1°. LE MANUSCRIT PITHOU,



2°. LE. MANUSCRIT DANIEL,



3°. LE MANUSCRIT DE REIMS.



Quant aux trois autres ouvrages connus sous les noms de



Manuscrit Perotti,



Manuscrit de Dijon,



Manuscrit Weissembourg,



c'est improprement qu'on les appelle manuscrits de Phèdre ; le
premier est un recueil de fables de divers auteurs, et les deux
autres renferment, non pas le texte de Phèdre, mais des fables
imitées et entièrement dénaturées.



Nous croyons qu'il sera intéressant pour nos lecteurs de leur
offrir quelques détails sur chaque manuscrit en particulier.



 



1°. MANUSCRIT PITHOU.



 



Les calvinistes, en 1562, ayant pillé la bibliothèque de
Saint-Benoît-sur-Loire, tous les ouvrages qu'elle renfermait furent
dispersés et vendus à vil prix. Pierre Daniel, avocat
d'Orléans[1], s'empressa d'acheter beaucoup de
ces livres précieux, et l'on croit que ce fut ainsi qu'il devint
possesseur de deux manuscrits de Phèdre[2].



François Pithou[3], jurisconsulte distingué,
acquit de Pierre Daniel un de ces manuscrits, et il est à présumer,
dit M. Adry, que le vendeur dont les titres n'étaient pas
merveilleusement constatés, exigea de l'acheteur un silence qu'il
lui garda fidèlement[4]. En effet, MM Pithou
n'ont jamais parlé de l'origine de leur manuscrit.



Quoi qu'il en soit, François Pithou, ne pouvant s'occuper de la
publication des fables de Phèdre, en chargea son frère Pierre
Pithou en 1595[5]. Ce savant, nommé à juste
titre le Varron de la France, fit avec soin une copie de ce
manuscrit, annota les passages obscurs, et livra son travail à
l'impression[6]. Mais la peste s'étant
déclarée à Paris, il fut forcé de fuir cette ville, et il vint se
réfugier à Troyes, son pays natal.



«Afin de s'y ménager, dit Grosley, un amusement de son goût, et
mettre ce voyage à profit pour le public, il avait retiré le Phèdre
des mains de Patisson[7] pour le faire
imprimer à Troyes, sous ses yeux, par Jean Oudot, imprimeur de
cette ville...



« J'ai cette édition ; elle est de 70 pages in - 12, en caractère
italique, avec les titres en romain, le tout exécuté d'une manière
à faire honneur à l'ancienne typographie de Troyes. Elle fut
terminée en août 1596...



« Tous les savants de Rome[8] eurent pour
cette nouveauté l'empressement qu'elle méritait : elle les mit
d'abord en défaut. La crainte de compromettre leur sagacité
suspendit leurs jugements et les empêcha de reconnaître au premier
coup d'oeil, dans les fables de Phèdre, la latinité du siècle
d'Auguste. Leur délicatesse et leurs scrupules, à cet égard,
étaient justifiés par une infinité de supercheries dont de très
habiles gens avaient été dupes. Mais l'examen réfléchi de ces
fables, le style de l'auteur, le nom de l'éditeur, levèrent bientôt
ces scrupules, et Phèdre reparut à Rome avec plus d'éclat que la
première fois qu'il y avait publié ses oeuvres.



 



"Les fables de Phèdre furent le dernier présent dont Pierre Pithou
enrichit la république des lettres ; il ne survécut que deux mois à
l'édition de ces fables[9]. Dire que la
découverte de ce petit volume appartient à François Pithou, c'est
dire que la république des lettres lui a infiniment plus
d'obligation qu'à tant de gens dont les ouvrages remplissent des
in-folio ; souvent il est plus glorieux de conserver que de créer :
rien de si commun que les écrivains ; rien de si rare que les
chefs-d'oeuvre."



 



Ce manuscrit de Phèdre appartient aujourd'hui à M. Le Peletier de
Rosanbo. En 1830, M. Berger de Xivrey a publié une édition très
remarquable de ce manuscrit[10].



Nous pensons qu'on nous saura gré de donner ici quelques détails
sur le manuscrit Pithou, et nous ne pouvons mieux faire que de
laisser parler M. Berger de Xivrey[11] :



« Le manuscrit de Phèdre n'est pas plus récent que le Xe siècle ;
il est tout entier d'une très belle conservation. L'écriture est de
la plus grande régularité ; c'est cette minuscule arrondie du Xe
siècle que les calligraphes de Florence imitèrent au XVIe, mais en
diminuant la dimension des lettres, et en ornant les majuscules de
jolies arabesques, tandis que les manuscrits des IXe et Xe siècles
n'ont le plus souvent aucune espèce d'ornement. C'est le cas de
celui-ci. Les grandes lettres du commencement des fables sont des
majuscules toutes simples, écrites avec pureté, et ayant environ
trois ou quatre fois la hauteur des autres lettres : elles sont
d'une encre rouge, et tirant sur le violet. Les titres sont d'un
beau rouge, ce qui indique facilement à l'oeil la séparation des
fables ; car, du reste, ils sont écrits à la suite du dernier mot
de la fable précédente[12], .... La
séparation des vers n'est nullement indiquée. Les mots y sont ou
réunis, ou bien séparés, tantôt régulièrement, tantôt à contresens,
comme dans le commencement : hance go polivi.



« Les lettres l et i ou j[13], au
commencement des mots, sont absolument pareilles ; ce qui fait que
jocus ne peut se distinguer de locus que par le sens.



« L'e y est assez souvent substitué à l'i, le b au v, et l'o à l'u.



« Les principales abréviations sont, un - au dessus de la voyelle,
à la place de la lettre m, le même trait pour indiquer la
duplication des consonnes, et sur l'e pour est, q pour que,
conjonction copulative.



« Ce signe : pour la terminaison us aux datifs pluriels, après un
h."



M. Berger de Xivrey a joint à son édition un fac-similé d'une page
du manuscrit.



 



2°. MANUSCRIT DANIEL.



 



Ce manuscrit, connu parmi les savants sous le nom de Vetus Danielis
chartula, est un de ceux qui furent recueillis par Pierre Daniel
lors du pillage de la bibliothèque de Saint-Benoît-sur-Loire.



A la mort de Pierre Daniel, deux de ses amis, Jacques Bongars et
Paul Petau[14], achetèrent sa bibliothèque.
Le manuscrit de Phèdre se trouva dans la hart de ce dernier ; c'est
pourquoi on l’a appelé depuis Petaviensis codex.



La reine Christine de Suède, à la vente de Paul Petau, acheta le
Phèdre avec beaucoup d'autres manuscrits, et les fit transporter à
Stockholm ; mais, en mourant, elle légua sa bibliothèque au pape
Alexandre VIII[15]. Il est bien probable que
ce manuscrit est aujourd'hui au Vatican[16].



Ce manuscrit n'est réellement qu'un fragment ; car il ne contient
qu'une partie du premier livre, et des variantes depuis la première
jusqu'à la vingt-unième fable[17]. Le P.
Desbillons, qui en a parlé, ne désigne pas le siècle auquel il peut
appartenir[18].



 



3°. MANUSCRIT DE REIMS



 



Pierre Pithou avait fait distribuer des exemplaires de son Phèdre à
plusieurs de ses amis, et en avait envoyé au P. Sirmond, qui était
alors à Rome[19].



Douze ans après, en 1608, le P. Sirmond vit à Reims un autre
manuscrit de Phèdre[20] ; il le collationna
sur l'édition de Pierre Pithou, copia les variantes, et les donna à
Rigault, qui, en 1617, publia une nouvelle édition de
Phèdre[21].



On a longtemps cru que ce manuscrit avait été brûlé lors de
l'incendie qui, en 1774, ravagea la bibliothèque de Reims ; mais il
paraît qu'il avait été apporté à Paris quelque temps avant ce
sinistre événement, et qu'il a été vu à la Bibliothèque royale.



Voici, à ce sujet, quelques éclaircissements qu'on nous a
communiqués :



« II existait dans les livres de feu M. Dacier un Phèdre, édition
Rob. Étienne ; il contenait, outre deux notes de M. Dacier et de M.
de Foncemagne , une lettre de dom Vincent, bibliothécaire de
l'abbaye de Saint-Remi de Reims, à M. de Foncemagne, en date du 31
octobre 1769, dans laquelle il rappelle celle[22] qui se trouvait jointe à un exemplaire de Phèdre
qui a été pris à la bibliothèque.
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